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Présentation de l’éditeur :


              Après dix ans passés au service de la Couronne, Derick Aveline trouve son village en émoi : une domestique a été assassinée. Il faut en référer au juge de paix. Or, Derick découvre que ce dernier, victime d’une apoplexie, est trop diminué pour exercer sa charge. C’est sa sœur Emma qui officie à sa place... en cachette des autorités supérieures. Derick n’a pas oublié la gamine maigrichonne qu’il surnommait le Pygmée . Si elle a bien changé, elle est toujours aussi têtue et s’obstine à mener l’enquête grâce à ses brillantes méthodes de criminologie. Derick accepte de ne rien dire, à condition de lui servir d’assistant. Bien vite, ils réalisent que le meurtrier ne compte pas en rester là…
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Derbyshire, juin 1817

La tour médiévale se dressait, haute et fière, au-dessus de la lande qui entourait le château. Revêtue de briques d’un rouge vibrant, elle se revendiquait étrangère sur ce plateau de calcaire blanc. Derick Aveline, vicomte de Scarsdale, laissa échapper un petit rire amer. Être étranger… il ne savait que trop ce que c’était.

S’il existait un lieu au monde qu’il avait espéré ne jamais revoir, c’était assurément ce domaine, qui était aussi la plus septentrionale des propriétés familiales. La plupart des gens auraient sans doute été étonnés vu le nombre d’endroits dangereux qu’il avait fréquentés au fil des ans, mais ces collines verdoyantes et ces vallées encaissées où il avait passé son enfance lui semblaient plus menaçantes et plus sinistres que les plus sordides des geôles françaises qu’il avait connues.

D’un coup de talon, Derick éperonna sa monture. Tandis qu’il descendait la petite pente et s’engageait dans l’allée menant à Aveline Castle, un flot de souvenirs l’assaillit. Le garçon plein d’énergie qu’il avait été, toujours par monts et par vaux à travers cette région du White Peak, au fil d’interminables journées d’été… Sa mère qui le regardait, les yeux rougis, avec tristesse ou indifférence… Le dernier jour où il avait posé les yeux sur ce coin d’Angleterre – ce fameux jour où son identité s’était désagrégée à l’image des antiques pierres de calcaire qui avaient donné leur nom à ce lieu.

Le gravier crissa sous les sabots de son étalon lorsqu’il pénétra dans la cour de l’écurie, l’arrachant à ses pensées. Quel idiot d’être revenu ! Sans cette ultime mission pour la Couronne, jamais il n’aurait remis les pieds ici, mais il avait toujours fait passer l’amour de la patrie avant le reste.

Même s’il ne s’agissait pas de sa patrie.

— Il y a quelqu’un ? cria-t-il en mettant pied à terre.

Il fit jouer les muscles endoloris de ses épaules. Il avait dû brûler les étapes pour ne pas se laisser rattraper par la pluie et son corps le lui rappelait. Avec un peu de chance, un repas chaud, un bon feu et un lit propre l’attendaient. Il parcourut la cour du regard à la recherche d’un lad, en vain.

L’allée qui montait à Aveline Castle était pourtant bien visible à la fois des écuries et de l’entrée principale. Il trouvait inadmissible que personne ne soit venu l’accueillir, d’autant qu’il avait annoncé son arrivée très à l’avance.

Il attendit encore un moment sans que personne n’apparaisse.

— Enfer et damnation ! maugréa-t-il en remontant son col pour se protéger du vent glacial.

Il n’avait devancé la tempête que de quelques minutes, devinait-il. Il mena son cheval dans l’écurie déserte, l’attacha et lui promit de lui envoyer au plus vite un garçon pour le panser.

Puis il longea rapidement la façade nord de l’antique bâtisse du XV e siècle – une démarche bien différente de celle qu’il affectait d’ordinaire. Il se glisserait de nouveau dans la peau de son personnage de dandy insouciant dès qu’il aurait un public.

Il gravit quatre à quatre les marches du perron, et découvrit que la porte était entrouverte. Le personnel se laisserait-il aller depuis la mort de sa mère ? L’endroit était déjà plein de courants d’air. Comment pouvait-on être assez négligent pour oublier de fermer la porte ? Le lourd battant de chêne sculpté grinça sur ses gonds lorsqu’il le poussa.

Il n’y avait pas une bougie d’allumée pour l’accueillir. En vérité, l’endroit semblait abandonné. Fronçant les sourcils, Derick traversa le hall dallé de pierre. Les poils sur sa nuque se hérissèrent quand il découvrit, empilées au pied du monumental escalier, les malles qu’il avait fait expédier et qui auraient dû être déballées depuis longtemps. Aucun feu ne brûlait dans l’âtre. Aucune lampe n’était allumée.

Où diable étaient-ils tous passés ?

— … explorer cette zone, à partir du méandre de la rivière jusqu’aux chutes…

Une voix féminine pleine d’autorité lui parvint depuis l’arrière de la demeure.

Intrigué, Derick se tourna dans cette direction.

— … et Thomas, John Coachman et vous-même inspecterez les terres situées entre ce point et les premiers contreforts de Felman’s Hill.

Derick plissa le front. Il y avait quelque chose d’étrangement familier dans ces inflexions, ce qui était absurde, puisque la seule femme qu’il connaissait dans le Derbyshire était sa propre mère, qui avait rendu l’âme deux mois plus tôt. Alors qu’il se dirigeait vers le long couloir menant aux cuisines, il aperçut de la lumière en provenance de la salle à manger et entendit de vagues murmures.

Il se glissa discrètement dans la pièce et demeura près du mur qui était plongé dans l’ombre. Cela ne fut guère difficile, car personne ne lui prêtait la moindre attention. Il embrassa la salle d’un seul regard – un talent qu’il avait perfectionné au cours de ses nombreuses années d’espionnage.

Une petite vingtaine d’individus de tous âges, hommes et femmes, était rassemblée autour de la table. Des domestiques, à en juger par leur tenue. Depuis le décès de sa mère, Aveline Castle n’employait plus qu’un personnel réduit à sa plus simple expression. Alors qui étaient donc ces gens au visage grave qui échangeaient des murmures inquiets ?

Une odeur de grand air emplissait la pièce. La plupart des personnes présentes portaient manteau, écharpe et chapeau. Plus d’un nez était rougi comme après une longue marche dans le vent, et les chaussures étaient presque toutes maculées de boue.

Ces gens semblaient attendre quelque chose, ou quelqu’un. Derick recula dans l’angle jusqu’à ce qu’il trouve une faille entre ce mur de silhouettes et voie au-delà.

Ah ! La propriétaire de cette mystérieuse voix, aurait-il parié. Elle se tenait au haut bout de la table, mais il ne voyait pas son visage car elle était penchée sur une grande feuille de papier déroulée sur l’acajou poli. Si sa posture rendait difficile d’estimer sa taille, il était impossible de ne pas remarquer ses courbes, que sa robe de mousseline ne parvenait pas à dissimuler.

Celle-ci, bien coupée, était d’un vert lumineux, preuve que l’étoffe était de bonne qualité. Une lady, apparemment. Elle avait posé une main fuselée sur la feuille sur laquelle elle traçait des lignes sans la moindre hésitation. Cette façon d’incliner la tête, cette attitude concentrée et déterminée rappelaient de vagues souvenirs à Derick. Bon sang, qui était cette femme ?

Derick fixa la feuille de papier et plissa les paupières. Cela ressemblait étonnamment à… Un cadre vide appuyé contre un mur attira soudain son attention. Le regard de Derick revint aussitôt à la table et aux zones encrées que l’inconnue continuait de barrer de traits.

Elle était en train de gribouiller sur une irremplaçable carte Burnett de la région, commandée par son grand-père plus d’un siècle auparavant !

Derick aurait dû être outré. Sauf qu’il ne se souciait plus depuis longtemps de tout ce qui se rattachait au statut de vicomte. Il continua donc d’observer la scène avec une curiosité détachée, tout en cherchant comment utiliser la situation à son avantage.

Oui, il aurait dû être outré. C’était du moins ce qu’on attendait de la part du personnage d’aristocrate gâté qu’il endossait pour ses missions. Et Mlle Gribouille lui offrait une occasion idéale d’interpréter son rôle. Il ne lui restait plus qu’à jouer la scène qu’elle avait, sans le savoir, préparée pour lui.

— Que diable faites-vous donc ? aboya-t-il en s’écartant du mur.

Son interruption eut l’effet escompté. Des cris de surprise s’élevèrent dans l’assemblée. Les ignorant, Derick s’approcha de la table en trois grandes enjambées et s’empara de la précieuse carte.

Il la roula avec une trompeuse désinvolture dans le silence qui était retombé. Puis, haussant un sourcil hautain, il se tourna vers la femme figée de stupeur qui se tenait devant lui.

— Auriez-vous l’amabilité de me dire qui vous êtes, demanda-t-il tout en parcourant son corps svelte d’un œil volontairement arrogant. Et pour quelle raison vous saccagez ma propriété ?

Le dernier mot s’étrangla dans sa gorge lorsqu’il croisa enfin son regard.

Et que la mémoire lui revint. Une exaspérante gamine blonde efflanquée qui, chaque été, le suivait comme son ombre, un véritable garçon manqué aux inoubliables yeux d’ambre.

Elle n’était plus blonde, s’avisa-t-il.

Et ce n’était plus une gamine, ajouta la voix de la tentation. Il pinça les lèvres, agacé. Bon sang ! Sa voisine, Mlle Wallingford.

Anna ? Ella ? Non, Emma. Derick s’étonna de se souvenir de son prénom. Autrefois, il l’appelait seulement Pygmée. Elle avait toujours détesté ce surnom, sans doute persuadée que c’était là une façon de se moquer de sa petite taille. Il y avait de cela, mais s’il l’avait ainsi baptisée, c’était surtout à cause de ses yeux d’or et de sa nature tenace, qui lui rappelaient la minuscule chouette pygmée qui hantait les collines à la tombée du jour.

Quoi qu’il en soit, elle était toujours aussi exaspérante, apparemment – et prête à se mettre en travers de sa route, même si elle ne pouvait connaître la raison de sa venue.

Elle étrécit les yeux et se mordit la lèvre, piquée au vif. Derick attendit sa réponse, tapotant en cadence l’acajou poli avec la carte roulée d’un air faussement irrité.

Ou presque. À vrai dire, ce n’était pas ainsi qu’il avait prévu de renouer avec Mlle Wallingford. En tant que sœur du juge local, elle pourrait se révéler partie intégrante de sa mission. Il avait donc eu l’intention de lui rendre visite et d’arguer de leur amitié d’enfance – si l’on pouvait appeler cela ainsi – pour se rapprocher de son frère. Pas de l’humilier devant un parterre de témoins.

Mais ce qui était fait était fait. Derick avait appris depuis longtemps que le secret d’une bonne duperie est de toujours poursuivre sur sa lancée. Il jouerait son rôle jusqu’au bout, quitte à trouver plus tard le moyen d’amadouer la jeune femme.

 

 

Jamais Emma n’avait été plongée dans un tel état de stupeur. Elle avait l’impression d’être taillée dans le marbre, telles ces statues grecques qu’elle avait tant admirées lors de son unique voyage à Londres. « Emma, pauvre sotte, ressaisis-toi ! » s’ordonna-t-elle.

Que lui arrivait-il ? Son esprit logique lui disait que l’intrus n’était autre que Derick Aveline, désormais vicomte de Scarsdale, mais le nœud au creux de son plexus l’obligeait à reconsidérer cette information. Oui, l’homme qui se tenait devant elle était bien Derick, mais il était aussi… plus que cela. Ses cheveux étaient toujours aussi sombres, épais et indisciplinés, mais ses traits étaient plus anguleux, plus ciselés. Ses épaules semblaient plus larges et ses hanches plus étroites. Ses yeux, en revanche, n’avaient pas changé. Ils étincelaient toujours telles des émeraudes de la plus belle eau ; quant à son regard, il exprimait la même exaspération, comme si elle était un fléau envoyé par le dieu des Enfers en personne dans le seul but de le tourmenter.

— Mi… milord, balbutia Billingsly.

Le vieux majordome d’Aveline Castle vint s’interposer, sa silhouette un peu voûtée la protégeant de l’implacable regard du maître des lieux. Tandis qu’un concert d’excuses s’élevait autour d’elle, Emma baissa les yeux, s’efforçant de reprendre ses esprits.

Pourquoi était-elle aussi surprise de voir Scarsdale ? Tout le village savait qu’il était attendu aujourd’hui. Certes, elle était résolue à se tenir à l’écart d’Aveline Castle tant qu’il serait là, mais le mot de Billingsly était arrivé et…

Emma étouffa un soupir agacé. Comment avait-elle pu oublier ? Cela ne lui ressemblait pas d’oublier ce genre de chose.

Profitant de l’inattention générale, elle fit un pas en avant et retira discrètement le rouleau des mains de Derick, furieuse de s’être ainsi laissé distraire. Elle le déroula sur la table et continua de tracer les limites qu’elle avait commencé à indiquer. Le jour tombait. La situation devenait critique.

Les voix autour d’elle se turent brusquement. Emma aurait juré sentir le regard du maître de céans la transpercer aussi sûrement que le célèbre levier d’Archimède. Ce qui était impossible, naturellement, puisqu’un simple regard ne possédait pas de propriétés physiques.

Sans quitter la carte des yeux, elle déclara :

— Lord Scarsdale sera certainement d’avis que les explications attendront que nous ayons retrouvé sa femme de chambre disparue.

Comme pour ponctuer sa déclaration, un éclair aveuglant zébra le ciel, aussitôt suivi d’un roulement de tonnerre. Jetant un regard par-dessus son épaule, Emma vit les premières gouttes d’un orage d’été s’écraser contre les carreaux. La peste soit de cette interruption ! Si Molly était dehors et qu’elle était blessée… Elle ne put s’empêcher de se reprocher d’avoir perdu de précieuses minutes à soupirer comme une écolière devant un homme qui l’avait manifestement oubliée. Et se concentra de nouveau sur sa carte.

— Ma femme de chambre disparue ? répéta Scarsdale, dubitatif.

— Oui.

Sans le regarder, elle leva la main pour le faire taire, puis promena le doigt sur la carte. Si ses calculs étaient exacts, le seul endroit qui n’avait pas encore été fouillé était cette zone, à l’est de…

— Mademoiselle Wallingford, tonna Scarsdale d’un ton comminatoire.

Ainsi donc, il se souvenait d’elle.

— Dans la mesure où ce sont mes ressources que vous semblez décidée à utiliser, j’attends des explications.

Cette fois, elle leva les yeux, stupéfaite. Venait-il de parler de ses domestiques, ainsi que de certains des siens, comme de ressources ? Elle plissa les yeux, songeant à l’ignorer superbement et s’interrogeant sur les conséquences d’une telle attitude. Elle avait plus important à faire que de ménager ses susceptibilités de « seigneur du château », d’autant que le seigneur en question n’avait pas daigné honorer ledit château de sa présence depuis près d’une quinzaine d’années.

Mais il la dominait de toute sa formidable hauteur, plus grand encore que dans son souvenir, et son regard avait pris une expression d’arrogante autorité. Emma grinça des dents.

— Molly Simms, expliqua-t-elle. La fille du jardinier. Personne ne l’a vue depuis qu’elle est allée se coucher, hier soir.

Il esquissa un haussement d’épaules.

— Cela ne fait même pas vingt-quatre heures, dit-il. Je ne considère pas vraiment cela comme une « disparition ».

Emma pinça les lèvres. Qu’en savait-il ?

— Eh bien, ce n’est pas notre avis. Nous avons l’impression que Molly n’est pas partie de son propre chef et nous craignons qu’elle ne soit en danger.

Décidant qu’elle lui avait donné suffisamment d’explications, Emma se pencha de nouveau sur la carte.

— Et pourquoi n’est-ce pas votre avis ? demanda-t-il en posant la main sur le plan afin de lui en masquer la vue. Les gens de ce village se trouvent-ils régulièrement en danger ? Y a-t-il eu d’autres événements inquiétants ?

Emma se pinça l’arête du nez d’un geste las. Le Derick d’autrefois n’était pas aussi pénible. Cela dit, ce n’était qu’un adolescent. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il avait dix-sept ans. Depuis, de l’eau avait coulé sous les ponts.

— Bien sûr que non, répliqua-t-elle.

Étant situés à l’extrémité sud du Peak District, ils avaient effectivement enregistré un peu plus de crimes que d’ordinaire, sans doute en raison du nombre d’étrangers qui avaient traversé la région. Peut-être même quelques morts suspectes. Quoi qu’il en soit, rien de tel depuis au moins deux ans.

— Y a-t-il des traces de lutte ? insista-t-il.

— Non, reconnut Emma.

— Et cependant, vous soupçonnez le pire.

Ôtant sa main, il croisa les bras avec une nonchalance exaspérante.

— Elle est jeune, reprit-il. Elle sera partie rendre visite à un… ami et n’aura pas vu le temps passer.

Emma en rougit d’indignation. Elle lança un coup d’œil autour de la table, soulagée qu’aucun des parents de Molly ne se trouve dans la pièce.

— Peut-être même s’est-elle enfuie avec ce petit veinard, suggéra Scarsdale.

Emma retint de justesse un hoquet de stupeur. Derick était-il vraiment devenu un rustre aussi insensible ? Même quand beaucoup d’eau avait coulé sous les ponts, personne ne se transformait à ce point !

De toute façon, elle en avait assez entendu. Elle se redressa de toute sa hauteur, c’est-à-dire, hélas, pas plus haut que son torse. Ses joues la brûlèrent au souvenir du surnom grotesque dont il l’affublait lorsqu’ils étaient enfants. Elle darda pourtant sur lui son regard le plus farouche. Il allait la prendre au sérieux et s’écarter de son chemin. Elle ne se laisserait pas impressionner.

— Vos interrogations sont certes raisonnables. Toutefois, si je puis me permettre une remarque…

Elle ponctua ses paroles d’un coup d’index sur son torse.

— … vous ne connaissez absolument pas Molly. Vous pouvez vous fier à ceux d’entre nous qui la connaissent pour avoir envisagé et éliminé toutes les autres possibilités.

Un autre roulement de tonnerre se fit entendre, beaucoup plus proche. Un bref regard confirma à Emma que le soleil était sur le point de se coucher.

Elle se tourna de nouveau vers Derick.

— Molly est dehors, quelque part, et plus nous perdrons de temps à ergoter sur sa disparition, moins nous aurons de chances de la retrouver avant qu’il fasse nuit.

Derick semblait toujours douter de ses conclusions, mais son port de tête hautain, sa moue dédaigneuse et son attitude d’ennui nonchalant avaient disparu.

— Je suppose que…

— Elle était point là, mademoiselle Emma !

Deux valets de pied entrèrent. Le plus âgé, celui qui venait d’interrompre Derick, ajouta :

— On a cherché partout où vous nous avez dit.

Emma fit la grimace. Les deux hommes se tenaient sur le seuil, essoufflés, essuyant leur visage en sueur. La gêne d’Emma s’accentua lorsqu’elle vit leurs manteaux ruisselants de pluie. D’un geste, elle les dirigea vers les cuisines sans se soucier que le maître des lieux s’offusque qu’elle donne des ordres à ses ressources.

— Merci. Allez boire quelque chose de chaud et revenez dès que possible. Nous allons encore avoir besoin de vous.

Elle se pencha de nouveau sur la carte et barra la zone dont venaient les deux domestiques. Puis elle regarda par la fenêtre le ciel qui s’assombrissait rapidement et calcula le temps qu’il restait avant la nuit. Elle avait toujours su calculer de tête plus rapidement que son propre père, un mathématicien reconnu, ne le faisait en posant les chiffres sur le papier. Elle estima la superficie qu’un homme pouvait couvrir à pied durant ce laps de temps et divisa ce résultat par le nombre de domestiques disponibles.

La pluie se mit à tambouriner de plus en plus fort contre le carreau.

Emma songea qu’elle devait ajouter cette variable dans son estimation, mais à cet instant, une solide main tannée par le soleil se posa à côté de la sienne, qui lui sembla soudain petite et pâle. La jeune femme prit une brève inspiration et garda les yeux rivés sur les longs doigts aux ongles carrés. Et quand le propriétaire de cette main si fascinante se pencha pour regarder ce qu’elle faisait, elle sentit une inexplicable onde de chaleur la submerger.

— Vous dressez la carte des zones de recherche, murmura-t-il, son souffle frôlant l’oreille droite d’Emma.

— Ou… Oui, balbutia celle-ci d’une voix enrouée.

Au nom du Ciel, que lui arriv…

Elle tressaillit comme le bras de Scarsdale effleurait le sien. Et lorsqu’il fit courir l’index le long de la frontière est qu’elle avait tracée de sa main, elle frissonna comme si c’était sa propre peau, et non le vélin, qu’il touchait.

— Et cette partie non rayée est ce qu’il vous reste à explorer ?

Elle acquiesça d’un hochement de tête nerveux.

— Ces deux valets viennent d’examiner celle-ci.

Elle désigna un espace situé au nord-est, surprise de constater que son doigt ne tremblait qu’à peine.

— Leurs manteaux étaient détrempés. J’en déduis que la pluie tombe déjà à verse dans cette zone. Or, si vous vous en souvenez, cet endroit est…

— Sujet aux inondations soudaines, acheva Derick à sa place.

Il se redressa, et s’écarta d’elle.

— Dans ce cas, je ne dois pas vous interrompre, conclut-il.

Emma hocha la tête. Elle était soulagée, mais n’aurait su dire si c’était parce qu’il avait capitulé ou parce qu’il s’était éloigné d’elle. Peu importait. Ce qui comptait, c’est qu’il n’allait plus leur faire perdre du temps. D’une main rapide et précise, elle divisa la frontière est en zones faciles à explorer.

L’estomac noué, elle s’adressa aux domestiques épuisés.

— Il ne nous reste plus assez de temps avant la tombée de la nuit pour explorer les zones restantes par deux, reprit-elle en tentant de chasser son malaise par le seul moyen qu’elle connaissait : l’action. Chacun devra examiner seul une portion de terrain.

Hommes et femmes s’approchèrent tour à tour afin qu’elle leur assigne un espace restreint et bien délimité. Bientôt, il ne resta plus que Billingsly, Scarsdale et elle-même dans la pièce.

— Monsieur Billingsly, dit-elle en faisant signe au majordome de la suivre tandis qu’elle quittait la salle.

Le vieil homme était trop frêle pour participer à la battue sous la pluie, mais elle savait qu’il serait heureux de se rendre utile.

— Quand tous ces gens seront de retour, faites de votre mieux, la cuisinière et vous, pour qu’ils puissent se sécher, se réchauffer et se restaurer. Dieu veuille que nous n’ayons pas à reprendre les recherches demain, murmura-t-elle en s’efforçant d’enfiler son manteau.

Elle était si nerveuse que son bras se coinça dans la manche.

Et soudain le manteau quitta ses épaules, puis l’épais lainage l’enveloppa de nouveau. Prise de court, elle fit volte-face, et son coude entra en contact avec la surface dure d’un…

— Ouche ! grogna Scarsdale, le souffle coupé.

… d’un abdomen, à ce qu’il semblait.

— Oh ! Je suis désolée, marmonna-t-elle.

En vérité, elle ne l’était pas. Comment un homme d’une telle stature, chaussé de bottes aussi lourdes, avait-il pu s’approcher aussi près sans qu’elle l’ait entendu ?

 

 

Derick se massa l’abdomen, là où le coude d’Emma l’avait heurté. Pour une créature aussi menue, elle était plutôt énergique ! Et intelligente, s’il se fiait à l’esprit tactique dont elle venait de faire montre. Même si elle réagissait peut-être de manière un peu excessive. Si sa mémoire était bonne, elle avait toujours eu tendance à tout prendre très au sérieux, et à contaminer son entourage, son imagination étant des plus fertiles. Selon toute probabilité, elle faisait une montagne de la proverbiale taupinière.

De plus, elle aimait donner des ordres et avait l’habitude qu’on lui obéisse. Oh, oui, le Pygmée était exactement le genre de femme qu’il pensait qu’elle deviendrait !

Elle lui tourna le dos – de nouveau, et il la regarda, amusé, lutter avec l’énorme porte de chêne.

Elle avait plus d’intelligence que de bon sens, puisqu’elle envisageait apparemment de sortir seule alors que l’orage décuplait.

Il la contourna prestement et posa la main sur la poignée de la porte pour la bloquer.

— Vous avez oublié de m’assigner une zone à explorer.

La jeune femme pivota, et se retrouva prise au piège entre Derick et le lourd battant. Elle écarquilla ses grands yeux d’ambre et, troublé, il prit soudain conscience de sa proximité. Qu’elle semblait fragile… petite, et pourtant si singulièrement forte ! En l’espace de quelques minutes, il avait tâté de son esprit de repartie et de son contact énergique. Maintenant qu’il y pensait, il se souvenait que lorsqu’ils étaient enfants, il avait toujours eu les plus grandes difficultés à se débarrasser d’Emma : jamais elle ne se laissait distancer.

Comme pour lui prouver qu’elle n’avait rien perdu de sa ténacité, celle-ci leva le menton d’un air de défi.

— Je n’ai pas pensé un seul instant que…

— Que je souhaiterais apporter mon aide ? répliqua Derick en arquant un sourcil, piqué au vif.

Tonnerre ! Sa supposition le contrariait. Et qu’il en soit à ce point affecté le contrariait encore plus. Il avait depuis longtemps pris l’habitude de ne pas se soucier de ce que l’on pensait de lui.

— Que je me sentirais responsable d’un membre de mon personnel de maison ? reprit-il.

Emma battit des cils.

— Votre personnel de maison ? répéta-t-elle, abasourdie. Vous n’avez pas mis les pieds dans le Derbyshire depuis quatorze ans !

— Certes, mais il n’empêche que je suis un être humain, mademoiselle Wallingford.

Il posa son autre main sur la porte, achevant d’emprisonner la jeune femme. Dans le seul but de l’obliger à l’écouter, cela allait de soi. Et pas du tout à cause de son parfum envoûtant, un mélange de lavande et de… d’autre chose qu’il n’arrivait pas à identifier.

— Je ne suis peut-être pas d’accord avec vos conclusions, mais vous semblez persuadée que cette femme de chambre est en danger. Au cas où vous auriez raison, j’aimerais faire ce qui est en mon pouvoir pour la retrouver.

Elle laissa échapper un petit soupir exaspéré. Apparemment, elle n’était guère impressionnée par son offre… ni par sa personne. Il s’autorisa un demi-sourire volontairement sarcastique. Que lui importait que Mlle Wallingford apprécie ou non l’un de ses nombreux personnages ? Après tout, ce n’était pas réellement lui.

Du reste, il doutait qu’elle ait plus d’affection pour lui si elle apprenait la véritable raison de son retour dans le Derbyshire, à savoir enquêter sur son frère, soupçonné de trahison.
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